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Séminaire Permanent du 18 juin 2025 
Projection des contenants psychiques dans la relation 

transféro/contre-transférentielle et sur le cadre1 
 

Yvonne Delamare et Charlotte Marcilhacy 
 
 
 

C.M. A partir de la métaphore du Moi-peau et du concept d'enveloppes, nous nous proposons de 
réfléchir à l'impact des contenants psychiques dans la relation transféro/contre-transférentielle et à 
leur projection sur le cadre. Nous essayerons de montrer comment ces concepts nous aident à penser 
notre pratique, notamment auprès de patients qui présentent des failles de la fonction contenante. 
J’aime bien cette réflexion d’Evelyne Séchaud2 qui parle de la « force créative » d’un Moi-peau d’où 
va dériver le concept d’enveloppes, d’une métaphore donc qui suggère des images psychiques dans 
laquelle chacun peut tirer ses propres fils, utiles à sa clinique. 
  

Y.D. Dans un premier temps nous allons essayer de cerner la métaphore du Moi-peau d’Anzieu, de 

même que le concept d’enveloppes psychiques ; cerner peut-être pas car cela voudrait dire fermer le 
cercle afin de contenir toutes entières ces notions. Ce qui n’est pas notre but. D’une part nous ne le 
pourrions pas et, d’autre part, parce que nous privilégions la spirale au cercle. Vous remarquerez mes 
métaphores spatiales. Nous sommes en effet dans le vif du sujet et de sa constitution : redonner du 
corps à la pensée. Tout d’abord nous tenterons de tracer le chemin qui va du Moi-peau au Moi-pensant, 

des enveloppes psychiques de l’analysant et du psychanalyste, au cadre psychanalytique, en traversant 

nos vécus transférentiels et contre-transférentiels.  
 
Y.D. Comment définir les enveloppes et le Moi-peau ? 
 
C.M. Dans les années 70, les questions spécifiques posées par la prise en charge de patients 
narcissiques ou limites pour qui se pose la question d’une défaillance des structures contenantes de 
la psyché, de même que la thérapie d’enfants, ont poussé les psychanalystes à prendre en compte non 
seulement les contenus (fantasmes, rêves, symptômes…) mais aussi les contenants. La 
conceptualisation de l’enveloppe psychique éclaire, comme nous allons le voir, certains troubles liés 
à ce que Didier Houzel appelle « les défauts de structures périphériques de la personnalité »3  

 

Histoire du concept 

 
1 Intervention du 18 Juin 2025 au séminaire permanent de la SPRF. Les vignettes cliniques évoquées n’ont pas été re-
transcrites pour des raisons de confidentialité. 
2 Séchaud E. (2023) « Préface » in (Anzieu D) Le Moi-peau, Paris, Dunod, 1985, 2023. 
3 Houzel D. (2010) Le concept d’enveloppe psychiques, Paris, éd. In Press, 2018. 
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Pour avancer sa métaphore du Moi-peau, Didier Anzieu s’appuie sur la formulation de Freud qui, dès 
1895, introduit cette notion d’enveloppe dans l’Esquisse. Freud évoque une barrière de contact qui, 
de par ses qualités de pare-excitation, tempère les effractions du dehors. Dans un second temps, 
l’avènement de la seconde topique l'amène à penser le Moi comme projection mentale de la surface 
du corps : « le Moi est un Moi corporel, il n’est pas seulement un être de surface, mais il est lui même 
la projection d’une surface (…) le Moi est finalement dérivé de sensations corporelles, principalement 
de celles qui ont leurs sources dans la surface du corps. Il peut être ainsi considéré comme une 
projection mentale de la surface du corps »4. 

Ces approches ont été reprise de façon très féconde par la psychanalyse anglo-saxonne. Esther Bick 
5 élabore la notion d’une « peau psychique », garante d’un sentiment de soi et d’existence dans sa 
peau à partir de l’introjection par l’enfant de l’objet contenant. Autrement dit, des fonctions 
contenantes de la mère. Bick nous montre de quelle manière l’objet maternant est intériorisé comme 
enveloppant le tout petit. Ce noyau, par un retournement créatif, devient enveloppe. La consistance 
de ce Moi maternel percevant et pensant conditionne la consistance de l’enveloppe enfantine. 
Winnicott parle, lui, d’introjection du holding et du handling maternel. C’est dans le terreau de ces 
recherches auxquelles les psychanalystes français vont commencer à s’intéresser à partir des années 
60 que Didier Anzieu va développer le concept d’enveloppes psychiques.   

Y.D. Anzieu avec sa formation de philosophe, (comme Laplanche et Pontalis,) remonte loin, jusqu’à 
Spinoza dont je ne retiendrai qu’une phrase : « La conscience du corps est la conscience des 

mouvements qui affectent le corps… l’esprit est l’idée des affections du corps, non pas simplement 

l’idée du corps »6. Anzieu poursuit : « Penser c’est penser ce qui affecte le corps (sensations, émotions, 

actions). Le corps est à l’origine des idées dont les pensées constituent l’esprit »7. Dans son premier 
article8 paru en 1974, Anzieu définit ainsi le Moi-peau : « Une figuration dont le Moi de l’enfant se 
sert au cours des phases précoces de son développement pour se représenter lui même comme Moi à 
partir de son expérience de la surface du corps »9. En 1985, dans son ouvrage Le Moi-peau, il précise 
d’avantage sa pensée. Le Moi-peau permet à l’enfant de se représenter lui-même comme Moi 
« contenant les contenus psychiques » à partir de la surface du corps. Anzieu donne alors toute sa 
place à une sensorialité qui permet de retracer ce chemin qui va de la trace perceptive à la trace 
mnésique. Le Moi-peau constitue alors un point d’équilibre où image du corps et appareil psychique 

s’assimilent l’un à l’autre. La notion d’enveloppes apparaît en 1986. L’enveloppe psychique c’est tout 

d’abord la construction de limites. Limites entre le dedans et le dehors, limites entre les espaces 

psychiques internes. Mais c’est aussi une interface, c’est à dire un support des échanges inter et intra 

psychiques, un support pas complètement fermé donc, du fait de cette perméabilité. 
 

 
4 Freud S. (1923). «Le moi et le ça » in Les essais de psychanalyse, Paris, Payot, 1976. 
5 Bick E. (1968). « L’expérience de la peau dans les relations d’objet précoces » in (Meltzer et all.), Exploration dans le 
monde de l’autisme, Paris, Payot, 1984. 
6 Spinoza B. (1677), Ethique II, 19 
7 Anzieu D. (1993). « Liminaire : le penser, la pensée, les pensées et leur vocabulaire.» in Les contenants de pensée, 
Paris Dunod, 2003. 
8 Anzieu D. (1974). «Le Moi-peau» in NRP, n°9 p.195-208 
9 Anzieu D. (1985). « La notion de Moi-peau » in Le Moi-peau, Paris, Dunod, (1985 1ère éd.) ,1995 (2ème éd.). 
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C.M. Pour Anzieu, la prise en compte des pathologies de l’enveloppe permet d’éclairer différentes 
psychopathologies. Mais si les concepts de Moi-peau et d’enveloppes nous aident à penser l’analyse 
du matériel, ils nous aident aussi à appréhender certains aspects de l’expérience transférentielle et du 
cadre. Je souhaiterais insister à ce propos sur la place prise par les images, celles du patient mais aussi 
celles qui surgissent chez l’analyste dans son écoute contre-transférentielle à partir des mouvements 
de régression formelle de sa pensée. Comme figures hallucinatoires, ces images seront organisées, 
écrit Tisseron10, par des signifiants formels, configurations prises dans les éprouvés primitifs et 
antérieurs au fantasme. Ces formations chercheraient ainsi à se représenter, à se figurer dans le lien 
transféro/contre-transférentiel pour prendre forme. Ainsi, l’activité psychique de l’analyste, qui va 
mobiliser tout un travail de figurabilité, ne visera pas seulement à recevoir le vécu « hors langage » 
de ses patients - et ce plus particulièrement dans leurs effets traumatiques - mais à en soutenir la 
transformation pour accéder au sens.  
 
C.M. Essayons à présent d’articuler enveloppes, cadre et processus 
 
Y.D Pour une meilleure compréhension, je souhaite aborder dans un premier temps la fonction de 
réception et de transformation des enveloppes psychique. Bion reprend en 196211  la notion de 
barrières de contact conceptualisée par Freud. Il en décrit deux : 
- la barrière d’éléments bêta, écran où se projettent les éléments bruts, violents (rage, détresse, envie, 
douleur), pré-verbaux. Ces éléments vont fusionner des morceaux de pensée avec des objets pour 
produire des objets bizarres qui échappent et font barrage à la constitution du penser, revenant se 

présenter à la perception sous forme d’hallucination ou de délire ; 

- la barrière d’éléments alpha, écran qui recueille et contient les éléments psychiques, les constituant 

comme contenus psychiques. Ecran donc en tant que surface d’inscription de signes et de l’excitation, 

mais aussi de contenant en tant que conservateur des traces et de l’énergie. Quand on parle d’écran, 

on parle à la fois de contact et de séparation : séparation de l’intérieur du corps de la mère au moment 

de la naissance, et de la surface du corps de la mère réactivée au moment du sevrage. C’est cette 

séparation qui va permettre la projection du corps dans la psyché et le fantasme d’une peau commune 

avec la mère. Autrement dit, c’est la projection de cet écran d’inscription signifiante qui va se 

constituer comme soubassement de l’activité pensante. Les contenants d’abord, pour ensuite contenir 

les contenus psychiques, soit les pensées. 
- Le modèle « contenant-contenu » élaboré par Bion nous aide à penser les contenants non seulement 
comme réceptacles, mais aussi dans leur fonction symbolisante. La mère, en effet, ne fait pas 
qu’accueillir l’expérience brute et chaotique du jeune enfant - éléments beta - mais, à travers les 
éléments alpha, sa « rêverie maternelle », les lui renvoie détoxiqués, transformés, prêts à être pensés. 

 
10 Tisseron S. (1993). « Schèmes d’enveloppe et schèmes de transformation dans le fantasme et dans la cure » in (sous 
la direction de Didier Anzieu) Les contenants de pensée, Paris, Dunod, 2003. 
11 Bion W. R. (1962). Aux sources de l’expérience, Paris, PUF, 1979. 
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De son côté, Didier Houzel développe la notion de « compacité de l’enveloppe psychique »12. A la 

différence du réseau ouvert des signifiants chez Lacan, explique-t-il, l’enveloppe est un système 

dynamique attracteur pour le système dynamique des pulsions. En ce sens, il les contient. Ce qui 
permet de mieux comprendre Bion et Esther Bick qui font du mamelon/sein le contenant des pulsions 
orales primitives. Pour Houzel, l’enveloppe est donc le résultat des « processus de stabilisation des 
mouvements pulsionnels »13. L’accent y est mis sur les contenants plutôt que sur les contenus. En 
stabilisant les mouvances pulsionnelles du bébé, la fonction contenante permet « la création de formes 
psychiques douées de stabilité structurelle »14. Ces formes psychiques correspondent aux signifiants 
formels tels que les définit Anzieu. Ces signifiants vont avoir, selon Anzieu, un rôle essentiel dans la 
constitution des enveloppes psychiques, et permettre de repérer leurs éventuelles déformations. 
Contrairement aux signifiants de démarcation de Rosolato qui s’inscrivent, eux, dans un 
développement « normal », les signifiants formels renvoient, toujours selon Anzieu, à des troubles 
pathologiques. Un exemple qu’il donne à la fin de son ouvrage Le Moi-Peau : « Un accès boulimique. 
L’interprétation classique met l’accent sur la substitution par un besoin physique d’un désir de 

tendresse et de compréhension maternelle … l’expérience montre l’insuffisance de ces interprétations 

si elles ne sont pas complétées par une analyse topologique : la mère occupe l’espace psychique de 
l’enfant ; pour lui reprendre de la place, le patient doit grossir »15. Et plus loin : « Par signifiants 
formels j’entends des représentations de configuration du corps et des objets dans l’espace ainsi que 
de leurs mouvements »16. Ces signifiants sont donc des représentants de choses dont l’espace et les 
états du corps, ce sont des représentants des contenants psychiques, des éléments d’une logique 
formelle appropriée aux processus primaires et à une logique psychique archaïque. Anzieu donne 
l’exemple clinique d’une femme qui a la sensation que sa peau rétrécit en « peau de chagrin ». Après 
tout un développement, il apparaît qu’un reste de peau maternelle est resté en elle et l’empoisonne. 

Ce reste révèle aussi un désir d’effacement (cette patiente a déjà fait de multiples tentatives de suicide). 

« Peau de chagrin » est un signifiant formel, il traduit métaphoriquement une configuration de 
l’espace psychique. On peut rapprocher cette notion du Pictogramme de Piera Aulagnier. Rosolato17, 
quand à lui, distingue les signifiants linguistiques des signifiants de démarcation. Ces derniers sont 
constitués d’impressions mises en mémoire, mais trop précoces pour être mises en mots. Pour 
Rosolato, « la traduction des signifiants de démarcation énigmatiques, grâce à la parole, par des 
signifiants linguistiques est la fonction majeure de la psychanalyse »18. Ce qu’il illustre par l’exemple 
du jeu de la bobine décrit par Freud19. La bobine est une métaphore de l’apparition/disparition ou 
présence/absence. Les O et A émis par le petit fils de Freud sont les signifiants linguistiques venus se 
substituer dans un second temps au signifiant de démarcation qu’est la bobine. Il y a une certaine 
continuité dans toutes ces représentations des contenants psychiques et de leur constitution. 
 

 
12 Houzel D. (1987). « L’enveloppe psychique : concept et propriétés » in (sous la direction de Didier Anzieu) Les en-
veloppes psychiques, Paris, Dunod, 2013. 
13 Houzel D. (1987) « L’enveloppe psychique : concept et propriétés » in (sous la direction de Didier Anzieu) Les enve-
loppes psychiques, Paris, Dunod, 2013. 
14 Ibid. 
15 Anzieu D. (1985). « Résumé et compléments » in Le Moi-peau, Paris, Dunod, 1985 (1ère éd.) 1995( 2ème éd.) 
16 Ibid. 
17 Rosolato G. (1985). Eléments de l’interprétation, Paris, Gallimard. 
18 Ibid. 
19 Freud S. (1920). Au-delà du principe de plaisir, Paris, Petite bibliothèque Payot, 2010. 
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C.M. Comme formes émergentes ancrées dans l’expérience corporelle, ces premiers contenants 
représentatifs vont se retirer au profit de fantasmes innervés par le sexuel infantile. Pour Tisseron20, 
ces schèmes archaïques d’enveloppe et de transformation pourront ressurgir dans la cure à travers 
certains mouvements de régression, ou se représenter derrière un fantasme qu’ils viendraient en 
quelques sortes alimenter. Tisseron21 va même jusqu’à se demander si, au final « tout fantasme 
prégnant ne tire pas sa force de la mise en scène, parallèle à ses autres enjeux, d’un schème 
archaïque ». L’espace thérapeutique pourra offrir alors les conditions de leur réélaboration. René 
Kaës22 distingue en effet la fonction contenante des enveloppes - fonction de réceptacle et de maintien 
de ce qui est déposé -, et la fonction conteneur - fonction de transformation. La fonction de contenance 
de l’analyste aura alors fonction de détoxication, de symbolisation. Par le fait de contenir, en effet, 
il y a transformation. Et comme l’écrit Ciccone23 : « L’analyste héberge et pense les expériences et 
les pensées que le patient ne peut contenir et penser tout seul. L’espace de l’analyse est un espace qui 
contient et qui transforme les émotions, les angoisses, les conflits, autrement dit la douleur psychique. 
Et la douleur est contenue lorsqu’elle est comprise. Contenir une expérience c’est la comprendre ». 
Ainsi, l’analyste aura à répondre à partir de son contre-transfert aux projections déposées dans sa 
psyché, voir dans son corps par son patient. En effet, à défaut d’avoir pu rencontrer à une étape très 
précoce un objet suffisamment contenant, certains patients expulseraient dans le lien transférentiel 
l’excitation qui les auraient de façon très précoce submergé, faute de preneur. A charge à l’analyste 
de contenir/ressentir – y compris corporellement - ce qui n’a pu être éprouvé, pour ouvrir ensuite à 
l’élaboration de ces éléments très archaïques. En appui sur l’idée d’un contenant qui non seulement 
accueille mais transforme l’expérience pulsionnelle, Houzel établit une analogie entre cadre et 
processus analytique, enveloppe et croissance psychique. 

Y.D. Peut-on alors envisager le cadre comme support de projection des enveloppes 
psychiques ?   
 
C.M. C’est ce que différents auteurs comme Anzieu mais aussi Houzel pour ne citer qu’eux ont essayé 
de montrer. A partir de la métaphore du « Bloc-notes magique »24 à travers laquelle Freud cherche à 
éclairer le fonctionnement de l’appareil psychique, voyons à présent de quelle manière la 
représentation en double feuillets, voire multiples feuillets des enveloppes nous aide à penser le cadre. 

Pour rappel, le « Bloc-notes magique » est constitué par un feuillet superficiel où l’inscription, 

autrement dit l’excitation est éphémère, et par un feuillet interne où l’inscription reste sous forme de 

traces mnésiques. A l’image des deux feuillets du « Bloc-notes magique », l’un qui protège l’autre de 
l’extérieur (pare-excitation), l’autre qui fait survivre la trace (inscription), l’enveloppe psychique est 
formée d’une membrane. Elle constitue une sorte d’interface, d’ « espace potentiel » (Winnicott25) 
qui différencie le dedans et le dehors. Elle permet en même temps des échanges entre ces deux espaces. 

 
20 Tisseron S. (1993). « Schèmes d’enveloppe et schèmes de transformation dans le fantasme et dans la cure » in (sous 
la direction de Didier Anzieu) Les contenants de pensée, Paris, Dunod, 2003. 
21 Ibid. 
22 Kaës R. (1976). « Analyse intertransférentielle, fonction alpha et groupe conteneur » in 
L’Évolution psychiatrique, t. XLI, fasc. 2. 
23 Ciccone A. (2001). « Enveloppe psychique et fonction contenante : modèles et pratiques » in Cahiers de psychologie 
clinique, n°17. 
24 Freud S. (1925). « Note sur le "Bloc-notes magique"» in Résultats, idées, problèmes II, Paris, PUF, 1985. 
25 Winnicott D.W. (1971). « Objets transitionnels et phénomènes transitionnels. » in Jeu et réalité - L’espace potentiel, 
Paris, nrf Gallimard, 1975. 
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Tant que les deux feuillets sont accolés, explique Anzieu 26 , il y a fusion avec la mère mais 
arrachement au moment de la séparation. A contrario, un écart suffisant et le libre jeu qu’il instaure, 
soutiennent l'accès à des phénomènes d’interface, à une transitionnalité. Les deux feuillets pourront 
alors se décoller, la séparation devenant possible. Le cadre, écrit encore Anzieu27, se constituerait 
comme projection de ces deux enveloppes. Etablissant une homologie entre cadre et structure 
topographique de l'appareil psychique, Anzieu associe l'emboîtement des deux consignes de la règle 
fondamentale avec l’emboîtement des deux enveloppes. La première règle, la règle d’abstinence 
correspondrait au pare-excitation. La seconde, la règle de non-omission, d’association libre, 
correspondrait à la surface d’inscription. Anzieu28 écrit : « L’emboîtement des deux consignes au sein 
d’une règle fondamentale reflète l’emboîtement originaire des enveloppes constitutives de la psyché 
qui font de celle-ci un appareil à penser les pensées, à contenir les affects et à transformer l’économie 
pulsionnelle ». Dans ses distorsions, le cadre pourra être révélateur de certains avatars du 
développement topique. De là la proposition d’Anzieu d’ajuster dans certains cas le cadre en fonction 
de pathologies relatives aux enveloppes. Dans sa fonction première, le cadre est pensé en effet pour 
des patients névrotiques, capables de supporter la frustration inhérente à la relation analytique et de 
fonctionner en associations libres. Anzieu insiste, par exemple, sur la nécessité de maintenir un cadre 
stable et rigoureux pour des patients affectés par un défaut d’introjection de la fonction contenante. 
Ainsi, le cadre aurait valeur de substitut de la peau psychique pour des patients narcissiques. Comme 
aménagement du cadre en fonction du besoin de certains patient, je pense à la position analytique que 
défend Catherine Parat à propos de patients somatiques ou limites. Un transfert dit de base visera 
plutôt à constituer le lien patient/analyste. A travers une attitude empathique, peu voir pas de reprise 
interprétative, le positionnement de l’analyste sera alors, au moins dans un premier temps, 
essentiellement pare-excitant (Première enveloppe ). 
 
Y.D. Dans son rapport aux enveloppes, le cadre peut-il être appréhendé non 
seulement comme contenant mais aussi comme contenu ? 
 
C.M. Le cadre au service du processus qu’il contient mais aussi le cadre versus processus, c’est en 
effet ce dont il a été question au Séminaire de Novembre 2024 au cours duquel Valérie Tanquerey a 
commenté un article d’Adela Abella29. Comme Valérie l’a rappelé, les travaux de Bion sur les 
contenants/contenus ont permis de repenser la différence jusqu’alors très marquée entre un cadre dit 
muet qui va contenir dans sa constance le développement, et d’autre part la compréhension d’un 
processus qui témoigne lui des mouvements transféro/contre-transférentiels et de l’avènement du sens. 
Bion 30  met en évidence une interrelation étroite entre cadre et processus. Le premier, comme 
contenant, pourra enrichir le second qui pourra, en retour, favoriser l’intégration harmonieuse du 
premier. A moins qu’à l’inverse ils ne se détruisent mutuellement (ex. Rigidité du cadre qui empêche 
l’émergence du contenu ou, à l’inverse, tumultes du contenu qui déstabilise le cadre). Bleger31 lui va 
encore plus loin puisqu’il envisage le cadre comme processus. Dépositaire des parties les plus 
primitives de la personnalité, de la relation fusionnelle, l’adhésion indéfectible du patient à ses règles 

 
26 Anzieu D. (1986). « Cadre psychanalytique et enveloppes psychiques » in Journal de la psychanalyse de l’enfant 
(n°2). 
27 Ibid. 
28 Ibid. 
29 Abella A. (2015) « Différentes conceptions du cadre en psychanalyse et en psychothérapie » in Le carnet Psy, Dé-
cembre 2015-Janvier 2016. 
30 Bion W.R. (1970). L’attention et l’interprétation, Paris, Payot, 1974. 
31 Bleger J.(1979). « Psychanalyse du cadre psychanalytique », in R. Käes et col. eds. Crise, Rupture et 
dépassement, Paris, Dunod. 
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(indifférenciation du double feuillet telle qu’en parle Anzieu), le cadre aura en tant que tel valeur de 
contenu. Il nécessitera de ce fait d’être analysé pour ouvrir à une dé-symbiotisation. Dans les cas où 
la règle est respectée écrit Bleger32, « le problème réside dans le fait que c’est le cadre lui-même qui 
est le récepteur de la symbiose, et que cette dernière n’apparaît pas comme présente dans le processus 
analytique lui-même. La symbiose avec la mère (immuabilité du non-Moi), permet à l’enfant de 
développer son Moi. Le cadre a une fonction comparable ; il agit comme support, comme étai, 
cependant nous ne le percevons, pour le moment, que lorsqu’il se modifie, ou se casse. Le « rempart 
» le plus puissant, le plus durable, et en même temps le moins apparent, c’est bien celui qui repose 
sur le cadre. ». On pense au travail du négatif d’André Green33 lorsqu’il est mis au service de la 
négation de la différence et de la séparation. A travers l’apparition d’une « brèche » sous-jacente à 
l’apparente indifférenciation entre le cadre du patient et celui de l’analyste, cette dernière rendra alors 
visible le négatif à savoir, le « monde fantôme » du patient. Un monde où prévaut la toute-puissance 
infantile. Dans un décollement des peaux, un dédoublement du double feuillet de la peau-contenance, 
le patient va prendre conscience alors qu’il n’y a pas un seul cadre mais deux, celui de l’analyste et 
le sien dans lequel il se projette. 
 
Y.D. Comment penser la projection de la bisexualité des enveloppes sur le cadre ? 
 
C.M. L’analyste accueille contre-transférentiellement les projections de ses patients et, à travers sa 
rêverie maternelle, les pense. Ainsi, l’incorporation par le patient de la capacité à penser de l’analyste 
se constitue comme vecteur de transformation dans la cure. C’est l’élaboration de contenus 
psychiques refoulés, voire non symbolisés par son patient, qui va ouvrir chez l’analyste la possibilité 
interprétative. Y compris, comme le rappelle Anzieu34, dans « l’interprétation des empiètements que 
le patient fait subir au cadre ». Empiètements qui rééditent, dans le transfert, ceux subis par les propres 
enveloppes psychiques du patient. Pour Houzel35, l’interprétation va permettre alors « d’ouvrir un 
espace recourbé sur lui-même », l’analyste se trouvant de ce fait situé en position tierce. Mais pour 
cela, ajoute Houzel, l’interprétation devra articuler « les aspects maternels et paternels du contre-
transfert en de justes proportions et élaborer sans relâche les dimensions maternelles et paternelles du 
transfert ». Issue de relations d’objet qui se sont imprimées très précocement dans le corps, 
l’intégration d’une bisexualité des enveloppes, à la fois contenantes et limitantes, interpelle 
directement la question du cadre. Mais si le cadre se trouve sollicité dans ses aspects externes - 
fonction de holding du cadre analytique et, en contre point, règles et contraintes de la situation 
analytique - c’est également vrai en ce qui concerne ses aspects internes. Patrick Miller36 évoque fort 
justement ces « mouvement psychiques plus élémentaires (sont) à l’oeuvre dans l’écoute du contre-
transfert de l’analyste, ce que l’on pourrait appeler les précurseurs de la différence sexuelle ». Ces 
résurgences seront plus ou moins perceptibles en fonction du cadre interne de l’analyste, des modèles 
théoriques qui sous-tendent sa pratique, de ses expériences auprès de ses patients mais aussi de sa 
personnalité. Ce qui va inclure la façon dont il pourra être interpellé, comme objet contenant, dans 

 
32 Ibid. 
33 Green A. (1993). Le travail du négatif, Paris, Editions de Minuit, 2011. 
34 Anzieu D. (1986). « Cadre psychanalytique et enveloppes psychiques » in Journal de la psychanalyse de l’enfant 
(n°2). 
35 Houzel D. (2010) Le concept d’enveloppe psychiques, Paris, éd. In Press, 2018. 
36 Miller P. (2023). « Les formes précoces de la vie psychique : précurseurs de la (bi)sexualité » in RFP 2023/3 (Vol. 
87) 
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les aspects primaires de sa bisexualité, entre réceptivité et malléabilité, consistance, résistance et 
limite.  
 
Y.D. Et de quelle façon l’enveloppe visuelle pourra-t-elle interférer sur la cadre ? 
 
C.M. Les enveloppes constitutives de l’appareil psychique se trouvent innervées par les expériences 
sensorielles. Ces dernières vont se psychiser dans leur pluralité sous forme de contenant. Pour ma 
part, je souhaite développer plus particulièrement l’investissement et les enjeux du visuel dans la cure. 
J’évoquerai brièvement ce qui se trouve mobilisé de l’enveloppe visuelle dans un dispositif 
fauteuil/fauteuil par comparaison au dispositif fauteuil/divan. La vision, explique Guy Lavallée37, 
« permet de prolonger le moi au delà du tactile, du corps propre (…), de rejoindre à distance l’objet 
perdu ». Ainsi, l’enveloppe visuelle sous-tend l’hallucination négative du visage de la mère pour qu’il 
devienne un écran psychique, la déprivation visuelle ouvrant à la mise en sens. On pense bien sûr à 
la structure encadrante d’André Green38 où la perte de la perception de l’objet maternel permet 
l’ouverture à la symbolisation et à la pensée à travers l’internalisation de l’environnement maternel. 
« Pour voir ds le noir, il faut que la pensée puisse prendre le relais » écrit encore Lavallée39. A propos 
de la constitution de ce miroir interne, Lavallée40 évoque la « fonction auto-représentative de la 
représentation perdue ». Cette fonction auto-représentative constitue le support d’un rapport réflexif 
à soi-même. Mais si la déprivation visuelle du divan active l’hallucination négative de la mère, 
Lavallée, dans le même article, parle de « décorporisation subjectivante » au service du processus, la 
clinique du face à face va solliciter plus qu’ailleurs les effets de la perception visuelle de l'autre et du 
regard porté par l'autre sur soi. Avec tout ce que cela pourra engendrer comme effets excitants et 
sexualisés, la structure contenante de la seconde enveloppe ayant alors un rôle pare-excitant. Sachant 
que, comme soutien à l’intériorisation d’une relation réflexive à eux-même, certains patients auront 
plus besoin de se sentir vu par l’analyste avant de se voir intérieurement. 
 Je souhaiterais ajouter de façon très succinte quelques réflexions à propos de la clinique du distanciel, 
clinique qui dépasse la cadre de notre intervention, la journée scientifique organisée par la SPRF, 
L’écoute de l’inconscient à l’épreuve du numérique n’ayant pas épuisé tout ce qui pourrait encore en 
être dit. Peut t’on parler de la mise en jeu au sein de la relation transféro/contre transférentielle 
« d’enveloppes virtuelles » parce que déconnectées de la présence matérielle patient/analyste ? La 
projection de la fonction contenante, pare-excitante de l’enveloppe psychique sur le cadre ne se 
trouve-t-elle pas mise de fait en difficulté par absence d’étayage de corps matérialisée ? Beaucoup de 
questions que pour l’instant nous laissons en suspens. 
 
Y.D. Penchons nous à présent sur les enveloppes psychiques du psychanalyste, 
garant du cadre. 
J’aimerais aborder à ce propos les maladies professionnelles du psychanalyste telles que les a 
conceptualisées Jean Guillaumin 41 . L’auteur évoque dans un premier temps le caractère 
« infinissable » du modèle proposé par Anzieu malgré son apparence systématique. Infinissable parce 

 
37 Lavallée G. (1987 ). « La boucle contenante et subjectiviste de la vision » in (sous la direction de Didier Anzieu) Les 
enveloppes psychiques, Paris, Dunod, 2013. 
38 Green A.(1983). Narcissisme de vie, Narcissisme de mort, Paris, Les Editions de Minuit, 1999. 
39 Lavallée G. (1987 ). « La boucle contenante et subjectiviste de la vision » in (sous la direction de Didier Anzieu) Les 
enveloppes psychiques, Paris, Dunod, 2013. 
40 Ibid. 
41 Guillaumin J. (1987) « Les enveloppes psychiques du psychanalyste » in ( sous la direction de D. Anzieu ) Les enve-
loppes psychiques, Paris, Dunod, 2013. 
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que ce modèle touche au corps, à l’archaïque, au pré-verbal. Mais aussi parce que les enveloppes du 
psychanalyste abouchent d’une part au patient et d’autre part à l’environnement, aux groupes, aux 
institutions, etc. 
Guillaumin énonce alors trois principes : 
1) Il n’y a d’enveloppes qu’au pluriel parce que les enveloppes sont feuilletées et que tout se joue dans 

les relations entre ces feuillets. 
  
2) Ces feuillets présentent des zones fragiles et des zones renforcées, résultat de discordance ou de 
noeuds entre les feuillets. 
3) Chaque enveloppe est enveloppée, toutes sont plus ou moins concentriques. La plus interne est 
proche du corps biologique, la plus externe représente les identifications, les plus récentes 
l’environnement (« parents » psychanalytiques, collègues, institution, etc…). Le psychanalyste va 
donc forcément rencontrer les limites de la couche interne et celle de la couche externe. Cependant 
ces limites mêmes comportent, en-deçà et au-delà, « des représentants obscurs et innomés d’étayages 
indifférenciables issus du corps biologique et de l’environnement social ». 
De ce fait, ajoute-t-il, le concept d’enveloppes permet d’éclaircir la métapsychologie du 
psychanalyste, son fonctionnement en séance, l’organisation d’ensemble de sa personnalité, le rôle 
de ses différents étayages. 
Pour ma part, je m’intéresserai plus ici à ce que Guillaumin appelle « les maladies professionnelles 

des psychanalystes ». Maladies qu’il envisage sous l’angle d’un mauvais rapport entre les enveloppes 

psychiques du psychanalyste à l’intérieur même de sa personnalité, de même qu’avec les enveloppes 

psychiques de son patient et de son environnement, en particulier institutionnel. 
 

1) D’allure dépressive, les maladies professionnelles pourront entraver temporairement ou plus 

durablement la capacité de l’analyste à user de ses propres fragilités (incompréhensions momentanées, 

inhibitions diverses et émois qu’il peut accoler aux formations symptomatiques de ses patients). Se 

pose pour lui la question d’une reprise de tranche d’analyse. En terme d’enveloppe, l’état de maladie 

s’expliquerait par un vieillissement ou une rigidification de la capacité de différenciation interne des 

enveloppes, les systèmes d’association s’engorgeant ou s’asséchant localement, formant des noeuds. 

Guillaumin évoque un retour non élaboré, dans l’après coup, de failles anciennes. 
  
2) Une deuxième configuration pathologique questionne de façon plus étroite la relation de l’analyste 

avec les enveloppes psychiques de son patient. Guillaumin évoque une capture durable du contre-

transfert par le transfert. Ce que j’appellerais moi une tâche aveugle mais qui persiste dans le temps. 

S’en suit une situation durable de blocage de l’écoute de l’inconscient. A son insu, l’analyste va être 

amené à gérer la position imagoïque qui lui est assignée dans le transfert. Son cadre interne va se 

fixer sans recul aux objets internes de son patient. Il y a alors nécessité d’un tiers qui seul pourra 

décoller les deux enveloppes, celle de l’analyste et celle de l’analysant. L’exemple le plus connu est 

la réponse maternante réparatrice de l’analyste, réponse qui peut cacher sa participation à quelque 
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fantasme masochique ou pervers de son patient. Il peut y avoir rupture de l’enveloppe du secret ou du 

pare excitation, avec le risque d’agirs, voire de transgressions sexuelles. La médiation par un tiers 

pourra seule sortir l’analyste de la séduction transféro/contre-transférentielle. Dans le meilleur des 

cas, l’enveloppe conteneuse pourra ressortir renforcée, assurant davantage le Moi du patient. 

Autrement, l’arrêt de l’analyse pourra restaurer le principe de réalité mais demeurera traumatisant, 

comme une opération chirurgicale venue séparer les enveloppes des deux protagonistes de la cure. Il 
restera alors aux deux partenaires à réintérioriser leurs projections mêlées. 
 

3) La maladie va attaquer l’enveloppe institutionnelle qui contient et enveloppe l’analyste, et qui est 

souvent peu apparente. Elle agira comme une addiction anaclitique ou une idéalisation, ou encore 

comme une contre-addiction de l’analyste à l’égard des représentants du cadre institutionnel. De par 

la « tentation d’inceste psychique avec le patient » que cette configuration pathologique suscite, 
l’analyste, rappelle Guillaumin, va devoir « mobiliser intérieurement, sur un mode non fusionnel, non 

incestueux, l’héritage théorique et pratique reçu dans la filiation de ses “parents”analytiques et de la 

‘’tribu’’ dont il parle la langue ». Pour cela il lui faudra maintenir la distinction entre le dedans et le 

dehors des enveloppes psychiques. Cette maladie, écrit encore Guillaumin, s’origine probablement 

dans la part d’inachèvement de toute analyse. Il y a plusieurs destins à ce reste : 
 

- le premier destin est l’identification directe et l’addiction psychique à des positions théorico-

pratiques. La pathologie correspondante sera probablement sado-masochique et amoureuse avec 

reproche secret. C’est un véritable agrippement psychique, peau contre peau, à l’enveloppe 

institutionnelle qui va également mettre en cause la filiation au propre analyste de l’analyste. 
 
- Le deuxième destin consiste en un retournement en défense haineuse, le collage tégumentaire étant 
devenu trop persécuteur. La conséquence s’appréhendera plus dans le rapport de l’analyste à son 

institution qu’à son patient. L’analyste pourra être amené à renverser toutes les règles, à enjamber les 

générations intermédiaires et à se dire l’héritier direct du père de la psychanalyse. 
 

- Le troisième destin, celui des sutures transféro/contre-transférentielles de l’analyste avec ses 

enveloppes institutionnelles est presque normal. En effet, l’analyste a toujours à se tenir en équilibre. 

Pour Guillaumin, « C’est la faillite ou la mise en panne (par accolement total ou défaut de contact) de 

ce travail de différenciation dans l’empathie, essentiel dans l’interprétation, qu’on retrouve finalement 

dans les deux dernières pathologies ».  
 
- Une quatrième catégorie de pathologie professionnelle potentialise toutes les autres, une évolution 
négative du psychanalyste pouvant entraîner des réactions thérapeutiques négatives chez son patient. 

Dans l’exemple précédent, un masochisme profond est susceptible d’intervenir dans l’attachement 
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ambivalent de l’analyste aux institutions. L’enveloppe colle alors à des formateurs mal intériorisés et 

l’analyste ne peut ni l’arracher ni s’arracher à elle. Il y a transfixion c’est à dire collage et perforation 

des enveloppes de l’analyste au patient et à l’institution, et transfixion réelle ou imaginaire de 

l’institution. L’analyste, malade, devient le « pénis creux de l’institution mère ». Dans les réactions 

thérapeutiques négatives, l’analyste adhère au masochisme de son patient. Seul un superviseur pourra 

l’aider à interpréter ses affects et à restituer le sens de la place qu’il occupe dans la scène infantile 

inconsciente qu’il joue en connivence avec l’analysant. Dans cette dernière maladie il y a toujours, 

explique Guillaumin, un modèle identifiant caché. Ce dernier traverse trois générations au minimum 

ou, en termes d’enveloppe, trois ensembles d’enveloppes identitaires fixées les unes aux autres. 

L’analyste se trouve chargé alors de la mission de réparer une blessure narcissique ancienne de son 

parent grâce à ses succès professionnels. On pense bien sûr à Freud dans son propre rapport à son 
père, mais aussi à Férenczi, grand « vizir secret » qui aurait reçu directement sa mission de Freud. 

« En termes d’enveloppes on dira que la réalité psychique de tous ces enchaînements non reconnus 

est le lieu même de tous les collages comme des déchirements ou des retournements des enveloppes 
identitaires… » écrit Guillaumin. 
 
Pour conclure  
Y.D. Le Moi-peau, les enveloppes et les signifiants formels nous aident à penser la constitution de 

l’individuation dans cette séparation d’avec l’objet parfois difficile, sinon impossible. Pour cela, nous 

nous sommes appuyées non seulement sur les travaux d’Anzieu mais aussi sur ceux de Bion avec son 
« écran alpha », représentation des capacités de transformation de la mère, sur les travaux de Green 

avec ses concepts de double limite et de structure encadrante permise par l’hallucination négative et 

l’absence de la mère. Nous nous sommes également référées au travail de Racamier qui met l’accent 

sur le deuil à faire de la mère et de sa toute puissance, ainsi que sur les signifiants de démarcation de 
Rosolato qui permettent une délimitation et une différenciation topographique. De même, à partir du 
cadre silencieux décrit par Bleger - dans lequel va se projeter la partie archaïque, fusionnelle ou 
psychotique du patient - et du « cadre fantôme» d'Abella, nous avons essayé de montrer comment les 
concepts d’enveloppe et de Moi-peau pouvaient apporter leur éclairage sur les enjeux propres au 
cadre. A la lumière de ces notions, se sont trouvées mises en avant différentes fonctions du cadre. 
Nous avons vu de quelle manière il permettait de soutenir l’individuation, d’être garant contre une 
situation incestuelle, de même que de s’édifier comme structure encadrante et signifiante grâce à la 
capacité du psychanalyste à transformer les éléments bruts venant de son patient. On l’aura compris, 
le cadre, pas plus que les enveloppes psychiques, n’est seulement un sac mais un contenant actif, un 
« conteneur » dit Kaës. 
 
C.M. Mais ce que nous avons souhaité avant tout vous faire partager, c’est combien ces concepts de 
Moi-peau et d’enveloppes restaient avant tout des modèles ouverts, stimulants, qui nous aident à 
penser notre clinique. « Le Moi-peau (et c’est valable pour les enveloppes) parle à chacun, même si 

précisément il ne dit pas la même chose ! Il sert de stimulation à l’imaginaire et il arrive que chacun 
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file la métaphore dans une direction différente » écrit Evelyne Séchaud42. Et si le concept de Moi-
peau et la théorie des enveloppes nous permettent de penser le cadre, elles sont également utiles dans 

la compréhension et l’analyse du matériel. Dans certains contextes cliniques qui posent la question 

d’une défaillance de la fonction contenante, d’une altération des enveloppes, il s’agira plus, écrit 

Tisseron43, d’accompagner les images travaillées par ces signifiants d’avant le langage, de donner une 

forme contenante à l’univers mental que d’interpréter trop vite. Et comme le propose Anzieu, 
l’induction de métaphores par le psychanalyste - je pense à toutes les images qui nous traversent dans 

notre écoute contre-transférentielle - ne pourra-t-elle pas soutenir alors le passage d’affects indicibles 

à leur mise en sens ? Avec l’utilisation du squiggle en thérapie d’enfants, Winnicott ne dit pas autre 
chose. Pour Tisseron, ça n’est donc pas tant le contenu qui sera d’emblée attendu mais « le contour 
qui prend une forme ». L’intégration d’une contenance pourra soutenir alors l’accès à une 
conflictualité, ouvrant la possibilité d’un travail interprétatif. Repasser sur l’image, écrit encore 
Tisseron44 « avec le crayon des mots pour la dégager et la renvoyer au patient en miroir » avant de 
pouvoir, dans une séparation des peaux, la transformer dans le lien transféro/contre transférentiel. 

 
42 Séchaud E. (2023) « Préface » in (Anzieu D) Le Moi-peau, Paris, Dunod, 1985, 1995. 
43 Tisseron S. (1993). « Schèmes d’enveloppe et schèmes de transformation dans le fantasme et dans la cure » in (sous 
la direction de Didier Anzieu) Les contenants de pensée, Paris, Dunod, 2003. 
44 Ibid. 


